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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Après avoir obtenu un diplôme en histoire et en sciences politiques à l’université, Eva Shepherd a travaillé dans le journalisme et comme rédactrice publicitaire. Sa passion pour l’Histoire et les romans qui finissent bien l’ont amenée à l’écriture de romances historiques palpitantes et pleines de rebondissements. Elle vit à Christchurch en Nouvelle-Zélande, mais passe ses journées immergée dans le monde de la fin de l’Angleterre victorienne.



Chapitre 1
Cornouailles, 1890 

Lady Iris Springfeld était un mystère. Partout où elle se rendait, la même question bruissait derrière les gants de soie et les éventails. Pourquoi n’était-elle pas mariée ? Après tout, elle possédait toutes les qualités qu’un homme recherchait chez une épouse. Elle était ravissante, gracieuse, d’un naturel doux, généreux et aimable, et chacun savait que sa main s’accompagnait d’une dot de belle taille.
À la fin de sa première saison, bien qu’elle eût refusé plus d’une proposition, personne ne put le lui reprocher. Après tout, une fille de comte, surtout aussi séduisante, était en droit de se montrer difficile. Sans doute espérait-elle une offre plus intéressante, un meilleur parti, se convainquit-on. Au terme de sa deuxième saison, toujours sans la moindre annonce de fiançailles, d’aucuns haussèrent un sourcil ou s’interrogèrent à haute voix, mais l’on s’attendait néanmoins à ce que des bans soient bientôt publiés. Mais à présent que Lady Iris Springfeld avait atteint l’âge avancé de vingt-trois ans et s’apprêtait à conclure sa cinquième saison sans s’être fait passer la bague au doigt, elle se retrouvait au centre des conversations les plus avides parmi les nobles dames de la bonne société.
Il devait forcément y avoir un problème avec Lady Iris Springfeld.
Mais ce que la rumeur ignorait, c’était qu’Iris possédait un secret bien gardé, un secret qu’elle n’avait partagé qu’avec ses deux sœurs, Daisy et Hazel. En effet, contrairement à la majorité des personnes issues de l’aristocratie britannique, Iris Springfeld était déterminée à se marier par amour. Tant qu’elle ne serait pas tombée éperdument amoureuse d’un homme qui l’aimerait en retour, et sans l’ombre d’un doute, pour ce qu’elle était, pas pour sa beauté ou sa fortune, elle resterait célibataire.
Et il devenait de plus en plus évident que cet homme ne serait pas Lord Pratley. Iris frissonna et resserra les pans de sa mante autour de ses bras pour tenter de se protéger du temps inclément. Lord Pratley avait pleinement tiré parti de sa présence à la fête de Lord et Lady Walberton pour la courtiser assidûment et sans relâche, au point de la pousser à prendre une décision drastique : feindre une migraine et prévenir sa mère qu’elle préférait se retirer tôt. Iris détestait mentir à sa famille, mais quel autre choix lui restait-il ? Non, vraiment, c’était la seule option sensée en pareille circonstance. Elle n’aurait jamais pu tolérer d’entendre un énième compliment obséquieux de Lord Pratley sans jeter toutes ses leçons d’étiquette et de bonne conduite d’une jeune lady en société par la fenêtre, suivi d’un plat de petits fours dans sa figure de flagorneur.
Iris essuya une goutte de pluie qui pendait au bout de son nez. Si Lord Pratley pouvait la voir en cet instant, elle doutait fort qu’il continue à louer sa beauté, la seule chose, avec sa dot, qui paraissait l’intéresser. Ses épais cheveux blonds qu’il admirait tant n’étaient plus soigneusement relevés au sommet de sa tête en une coiffure à la mode, mais formaient une masse informe et trempée dans son dos. Il ne décrirait certainement plus ses mèches ébouriffées et ruisselantes comme de l’or fondu ou de la soie scintillante aux couleurs du soleil. Ses yeux, qu’il avait qualifiés d’aussi bleus que des centaurées et créés par Dieu pour capturer le cœur d’un honnête homme, étaient désormais à peine visibles tant elle devait plisser les paupières pour distinguer son chemin sous la pluie battante.
Quant à sa grâce et à son élégance, elles les avaient troquées contre une marche gauche et une posture voûtée. Son autrefois ravissant chapeau azur pendait sur ses oreilles comme un vieux chiffon détrempé, sa robe céruléenne était éclaboussée de boue et ses bottes remplies d’eau…  Sans doute ressemblait-elle davantage à une mendiante qu’à une jeune lady raffinée, en cet instant. Elle gloussa, souhaitant soudain que Lord Pratley puisse la voir ainsi. Mais, réflexion faite, Iris était certaine qu’il aurait malgré tout réussi à faire son panégyrique, même dans l’état pitoyable où elle se trouvait.
Son ricanement se mua en grimace quand de la boue glissa par-dessus la cheville de sa botte et pénétra dans ses chaussures. Elle baissa les yeux et découvrit qu’elle se tenait en plein milieu d’une large flaque et que ses bottines de soie crème ressemblaient maintenant à des sabots de paysan. S’extrayant de cette mare collante, Iris s’efforça de ne pas songer aux dégâts. Lorsqu’elle rentrerait enfin chez elle, sa chambrière serait fort mécontente de devoir nettoyer et réparer sa toilette, désormais complètement gâchée.
Finalement, peut-être n’avait-elle pas choisi l’option la plus sensée…  se lancer dans une promenade boueuse avec des vêtements conçus pour passer une soirée confortable dans un salon chauffé et des chaussures qui n’auraient jamais dû affronter la rigueur des sentiers de campagne lui paraissait à présent quelque peu inepte.
Feindre une migraine pour être autorisée à regagner sa chambre lui avait semblé une bonne idée, sur le moment. Tout comme son plan de fuir la maison pour une courte et paisible marche. Elle avait simplement espéré profiter d’un instant de répit, loin de Lord Pratley, pour admirer le coucher de soleil. Comment aurait-elle pu imaginer que le temps dans les Cornouailles changeait si vite ?
Si Iris avait été superstitieuse, elle aurait considéré cette tempête comme son châtiment pour avoir raconté un petit mensonge à sa mère. Mais un petit mensonge pouvait-il pousser Dieu à faire hurler le vent, s’abattre la pluie et transformer une soirée agréable, bien que couverte, en véritable déluge ?
Comme si Dieu avait lu dans ses pensées, l’orage redoubla d’intensité. Iris tira plus étroitement sur les pans de son chapeau trempé.
— D’accord, d’accord ! s’exclama-t-elle à l’intention du Tout-Puissant. Vous avez été très clair. Je n’aurais pas dû mentir à mère.
Mais le pire, à présent, c’était cette terrible sensation de s’être complètement perdue. Iris interrompit sa pénible marche pour examiner le paysage alentour. Tous ces champs se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, littéralement sous ce rideau aqueux. Comment était-elle censée se repérer ? N’avait-elle pas déjà contourné cette grange ? À moins que toutes les granges des Cornouailles ne soient identiques ?
Il devenait chaque minute plus évident qu’elle ne parviendrait jamais à rentrer par ses propres moyens et qu’elle avait grand besoin d’aide. Si une douche torrentielle et glacée demeure préférable à une soirée au bras de Lord Pratley, le ciel s’obscurcissait de plus en plus et fuir ce servile personnage ne valait tout de même pas de passer une nuit dehors par un temps pareil.
Iris tendit le cou pour mieux observer devant elle, puis tourna la tête et fit de même derrière elle, resserrant sa mante plus étroitement encore autour de ses épaules. L’une de ces deux directions la ramènerait vers le domaine des Walberton, tandis que l’autre l’en éloignerait sans doute davantage. Le problème, c’était qu’elle n’avait pas croisé âme qui vive depuis le début de l’orage et qu’elle n’avait que peu de chances de rencontrer quelqu’un susceptible de lui indiquer le bon chemin. Apparemment, les raisonnables habitants des Cornouailles ne sortaient pas se promener en plein milieu d’une tempête…  Elle devrait donc demander de l’aide à la prochaine demeure qu’elle verrait.
Se présenter dans une maison inconnue était un comportement inacceptable de la part d’une jeune lady, seule et sans invitation, mais quel autre choix lui restait-il ? À part passer la nuit dehors par ce terrible temps, ce qui n’était guère une option. L’étiquette devait bien pouvoir se montrer un peu plus flexible dans ce genre de situations, non ?
Elle jeta un dernier regard derrière elle, remonta le col de sa mante et prit une décision. Revenir en arrière n’avait aucun intérêt. Mieux valait qu’elle continue de marcher jusqu’à la prochaine maison qu’elle croiserait. Et si elle n’en trouvait pas avant qu’il fasse nuit, il ne lui resterait plus qu’à se réfugier dans l’une de ces granges.
Au moins, c’était une aventure, tâcha-t-elle de se consoler en reprenant son chemin, pataugeant sur le sentier boueux. Une aventure qu’elle était impatiente de terminer.
Franchissant un tournant, elle jeta un regard dans chaque direction, mais toujours aucune demeure.
— D’accord, lança-t-elle à qui pourrait l’entendre, Dieu y compris. J’ai été bien punie d’avoir menti.
Elle plaça une main sur son cœur :
— Je jure solennellement de ne plus jamais mentir à ma mère. Si vous me ramenez saine et sauve au manoir de Lady Walberton, ma conduite sera désormais exemplaire ! Je ne ferai plus la moindre bêtise jusqu’à la fin de la fête. Je sourirai poliment, rirai aux plaisanteries de ces messieurs, écouterai les commérages de ces dames et je partagerai même les potins que l’on me relatera. Oh ! et je ne mentirai plus jamais !
Elle attendit que la pluie cesse, que le vent tombe et qu’un signe divin lui indique la route du domaine des Walberton. Mais rien de tel ne se produisit, aussi se remit-elle à barboter le long du sentier, fustigeant sa propre bêtise en serrant les dents.
Alors qu’elle commençait à craindre que les Cornouailles soient une région inhabitée des îles britanniques, un vaste manoir apparut au loin. Levant les yeux vers ses hauts murs tout en tenant son chapeau pour empêcher les bourrasques de l’emporter, elle remercia silencieusement le Seigneur.
Tâchant d’éviter les plus grosses flaques de boue, elle se dirigea vers la maison et s’arrêta au bout de sa longue allée.
— Pitié, soyez chez vous et, pitié, soyez gentils, murmura-t-elle en observant la sévère façade en pierre.
Des remparts crénelés couraient au sommet du bâtiment, flanqués de tourelles rondes qui s’élançaient vers le ciel, fières et quelque peu intimidantes, à ses quatre coins, preuve que ce manoir avait jadis été un impressionnant château fort. Hélas, cela lui donnait un aspect extérieur plutôt menaçant, conçu à l’origine pour dissuader les intrus.
Mais ils n’étaient plus au Moyen Âge, se rappela-t-elle en remontant lentement l’allée en gravier. Ils vivaient en 1890, pas en 1490. C’était une glorieuse époque, pleine d’inventions modernes, comme le train à vapeur, l’éclairage électrique et même les voies ferrées souterraines ! Rien à voir avec l’âge sombre où les nobles se cloîtraient dans des châteaux et les défendaient avec toute la puissance à leur disposition. Elle s’arrêta de nouveau et examina le manoir avec attention. Non, ils ne vivaient plus dans une ère où les jouvencelles étaient capturées et enfermées dans des cachots humides. Elle déglutit avec difficulté, s’efforçant d’apaiser son appréhension. Ce n’était vraiment pas le moment de laisser son imagination partir à la dérive. Elle n’allait tout de même pas avoir peur d’une simple bâtisse ! Par une journée ensoleillée, sans doute paraissait-elle bien plus accueillante et élégante. C’était certainement la tempête qui lui donnait cet aspect effrayant qui lui rappelait les descriptions des châteaux hantés des romans gothiques qu’elle aimait tant lire.
De toute façon, elle n’avait guère le choix. Elle ne pouvait pas continuer à battre la campagne par ce temps en attendant de tomber sur un charmant cottage couvert de roses avec un mignon petit paillasson sur le seuil. Non, cet intimidant manoir devrait faire l’affaire.
Elle approcha de l’entrée et examina les fenêtres à la recherche de lumière, en vain. Cela signifiait-il que personne n’était en résidence ? Seigneur ! Elle espérait se tromper. L’orage avait redoublé de puissance et le vent menaçait de l’emporter. Rien ne semblait suggérer une amélioration des conditions météorologiques, bien au contraire, et Iris ne tenait pas du tout à poursuivre son errance sans but à travers les champs fouettés par les éléments.
Au moins, l’entrée était abritée. Enfin, elle put se mettre à l’abri de la pluie. Elle ôta son chapeau devenu inutile et l’essora comme elle put. Ce couvre-chef était le summum du chic, avec ses plumes d’autruche, sa dentelle et ses rubans, mais il s’était avéré incapable de la protéger du temps. Il avait à présent une allure triste et pathétique. Iris frotta sa robe dans l’espoir de se débarrasser d’une partie de la boue et fit de son mieux pour recoiffer ses cheveux trempés.
Si sa mère l’avait vue en cet instant, elle aurait été parfaitement horrifiée. Non seulement sa fille s’apprêtait à commettre le crime impardonnable de frapper à la porte d’un étranger sans chaperon, mais elle allait le faire en ressemblant à un épouvantail tiré d’une rivière. Fuir la fête avait été une terrible erreur, elle s’en rendait compte, à présent. Une erreur qu’elle ne reproduirait jamais, se rappela-t-elle. Iris leva les yeux vers le ciel, dans l’espoir que Dieu écoute ses pensées chargées de remords et fasse miséricorde à cette pauvre créature trempée jusqu’aux os, en s’assurant que les habitants de la maison lui offriraient un accueil chaleureux. Elle saisit le lourd heurtoir en bronze dans la gueule d’un lion à la mine austère et l’abattit puissamment sur la solide porte en bois noir, priant pour être entendue malgré le vacarme de la tempête.
Puis elle patienta. Et patienta encore.
Pitié, pitié, faites qu’il y ait quelqu’un.
Elle frappa à nouveau, plus fort, ses coups désespérés. Allait-elle vraiment devoir passer la nuit recroquevillée sur le perron comme une mendiante ?
Le grattement métallique de plusieurs verrous résonna soudain. Suivi par le bruit caractéristique de plusieurs clés tournées dans leurs serrures. Iris fut tentée de fuir ce son de mauvais augure, mais elle se retint et couvrit sa bouche de sa main pour étouffer un gloussement. À quoi donc s’attendait-elle ? À ce que le monstre de Frankenstein se soit installé dans les Cornouailles et lui saute dessus ? À moins qu’un fantôme de serrurier surgisse devant elle ?
Il fallait vraiment qu’elle lise moins de romans gothiques.
La porte s’ouvrit sur un majordome élégant, à la tenue raffinée, qui jeta un œil méfiant par l’entrebâillement du vantail, la mèche allumée d’une bougie vacillant près de son visage.
— Bonsoir, lança-t-elle de sa voix la plus amicale, comme si se présenter de nuit sur le seuil d’une demeure, sans invitation, au plein cœur d’une tempête, avec l’apparence d’un rat sorti du caniveau, était une conduite parfaitement normale pour une jeune lady. Pourriez-vous s’il vous plaît informer votre maîtresse que Lady Iris Springfeld lui demande audience ?
Le domestique la dévisagea d’un air bien plus sidéré que menaçant.
— Je crains de m’être perdue, reprit-elle en espérant attiser sa pitié, et comme vous pouvez le constater, l’orage m’a surprise. Pourriez-vous s’il vous plaît prévenir la dame de ces lieux que j’ai besoin d’assistance ?
Le majordome s’écarta aussitôt pour la laisser entrer.
— Il n’y a pas de maîtresse dans cette demeure, mais je vais prévenir le maître de votre situation. Je vous en prie, suivez-moi.
Iris s’empressa de le rejoindre à l’intérieur et se retrouva dans un vestibule plongé dans l’obscurité, à la maigre exception de quelques chandelles suspendues aux murs. Elle commençait à avoir l’impression d’être remontée dans le temps. À moins que le maître des lieux soit simplement trop économe pour gâcher de l’argent dans un éclairage digne de ce nom ?
— Je vous prie de bien vouloir patienter ici, s’excusa le majordome avant de disparaître par une porte.
Iris replaça son chapeau trempé sur sa tête et s’efforça d’arranger sa tenue avant de remarquer que ses bottes pleines de boue avaient taché le tapis oriental. Elle bondit aussitôt en arrière pour s’en écarter et marcher sur les dalles en pierre. Quand enfin sa vision se fut adaptée à la pénombre, elle put distinguer le reste du vestibule. Cette partie de la maison semblait moderne, avec un large dôme en verre qui laissait certainement entrer la lumière en journée, d’élégants piliers de marbre et un vaste escalier impérial au bout du hall. Elle leva les yeux vers les murs, couverts de portraits qui paraissaient la dévisager d’un air hostile.
— Monsieur le comte va vous recevoir.
Iris poussa un petit cri de surprise. Dieu merci, c’était la voix du majordome et non celle d’un des portraits ayant brusquement pris vie. Pour masquer son embarras, elle gloussa nerveusement.
— Si vous voulez bien me suivre jusqu’au salon, la pria-t-il en ignorant poliment son étrange comportement.
— Merci, répondit-elle avec soulagement en faisant mine que rien de gênant ne venait de se produire.
La porte du salon grinça bruyamment lorsque le domestique l’ouvrit. Cette maison avait-elle donc décidé de faire tout son possible pour ressembler aux manoirs hantés de ses lectures ? Le maître était-il en réalité un cruel farfadet ou une créature dépravée des Enfers ? En cet instant, elle était si désespérée de trouver un refuge qu’elle était prête à tenter sa chance avec un farfadet, tant qu’il lui permettait de s’abriter de la pluie.
Iris pénétra dans la pièce et le maître des lieux se leva, le lévrier irlandais couché à ses pieds redressant la tête pour mieux observer la nouvelle venue.
Doux Jésus ! Finalement, non. Cette maison n’appartenait pas du tout à un farfadet. À moins que les farfadets ne fassent plus de six pieds de haut et arborent de larges épaules, de longues jambes et des costumes gris taillés sur mesure.
— Bonsoir, lança-t-elle de sa voix la plus chatoyante en esquissant ce qu’elle espérait être une élégante révérence malgré ses vêtements mouillés. Je suis Lady Iris Springfeld. Je crains d’avoir été surprise par la tempête et affreusement trempée par cette marche forcée sous la pluie.
Sans se départir de son sourire, elle désigna d’un signe de tête attristé son jupon dégoulinant.
Puis elle attendit que l’inconnu lui offre des paroles de réconfort. Mais rien ne vint.
— J’ai peur de m’être également tachée de boue.
Elle baissa les yeux vers l’ourlet de sa robe avant de lui adresser un nouveau regard d’excuse.
— J’en suis terriblement navrée.
— Approchez donc du feu, répondit l’homme.
Il s’était exprimé d’un ton qu’elle aurait difficilement pu qualifier d’amical, mais au moins sa voix n’avait-elle rien de diabolique ou de dépravé. Bien sûr, Iris n’était pas certaine de savoir à quoi pouvait bien ressemblait la voix d’une créature diabolique ou dépravée, mais sans doute pas à cette note grave et masculine, si agréable à écouter.
— Merci.
Elle fit quelques pas vers l’âtre, unique source de lumière de la pièce, et savoura sa chaleur tout en s’efforçant d’ignorer la vapeur qui avait commencé à s’échapper de ses vêtements. Iris jeta un œil autour d’elle, détaillant du regard ce vaste salon chichement meublé. De toute évidence, le maître des lieux ne devait pas recevoir souvent. Ses manières peu engageantes et la façon dont les sièges avaient été poussés contre les murs en étaient la preuve. Il ne restait qu’un fauteuil de cuir placé devant la cheminée.
— C’est bien mieux ainsi, admit-elle. Quel bonheur de se trouver auprès un bon feu au lieu de vagabonder dehors par ce temps !
Elle se tourna vers lui avec un sourire. Il s’était légèrement détourné d’elle, mais dans la lumière tamisée et vacillante des flammes, l’homme lui paraissait bien plus séduisant qu’un farfadet. Elle baissa les yeux sur sa veste. Un pli de son col était rentré. Sans doute l’avait-il enfilé en toute hâte avant qu’elle ne pénètre dans la pièce et Iris fut presque tentée de l’arranger pour lui. Au lieu de cela, elle lui sourit plus largement, dans l’espoir qu’il en fasse autant et lui montre qu’elle était la bienvenue.
— À qui ai-je l’immense plaisir de m’adresser ? demanda-t-elle au bout d’un moment, lorsqu’il devint évident que l’homme n’était guère enclin à faire les présentations.
— Theo Crighton, comte de Greystone.
Elle s’inclina une nouvelle fois et attendit qu’il dise quelque chose, n’importe quoi. Essayait-il délibérément de la mettre mal à l’aise ? Si telle était son intention, il s’en sortait à merveille.
— Peut-être notre invitée apprécierait-elle de changer de vêtements, monsieur ? intervint Charles. Elle est trempée jusqu’aux os.
Iris se retint de hausser les sourcils. C’était une évidence, le comte l’avait forcément remarqué. Mais elle demeura silencieuse et se contenta d’adresser un signe de tête reconnaissant au majordome. Au moins le domestique était-il poli, contrairement à son maître.
— Oui, occupez-vous de cela, Charles, répondit le taciturne Lord Greystone. Et pourriez-vous s’il vous plaît installer un fauteuil pour notre invitée ?
— C’est très aimable à vous de m’avoir invitée à entrer, le remercia Iris en s’efforçant de conserver un ton léger et amical tandis que le majordome traînait un fauteuil identique à celui du comte à travers la pièce.
En vérité, le maître des lieux n’avait guère eu le choix : l’étiquette exigeait qu’il fasse au moins semblant d’être content de pouvoir l’aider. Iris n’était guère habituée à être traitée ainsi. Si elle avait débarqué à l’improviste chez Lord Pratley, une jeune lady en détresse cherchant un refuge pour échapper à une tempête, l’homme aurait remué ciel et terre pour la mettre à son aise et il aurait feint qu’Iris lui accordait un immense honneur en l’autorisant à lui porter assistance.
Le majordome agença les deux sièges côte à côte, près du feu.
— J’ai déplacé votre fauteuil de deux pieds sur la droite, monsieur.
— Merci, Charles. Pourriez-vous également apporter du thé pour Lady Iris et quelque chose à manger ?
Il se tourna Charles pour lui adresser un signe de la tête, exposant le côté de son visage qui était jusque-là demeuré dans l’ombre à la lueur vacillante de l’âtre.
La main d’Iris bondit jusqu’à sa bouche et la jeune femme se sentit brusquement honteuse d’avoir eu des pensées si peu charitables pour lui. Tout devenait limpide. La pénombre, les meubles poussés contre les murs et même, osa-t-elle songer, son comportement envers elle, si différent de celui des autres hommes. Le comte était aveugle. Une terrible cicatrice couvrait son front et l’un de ses yeux et le deuxième paraissait sans vie, suggérant que lui aussi y voyait peu ou pas du tout.
Iris fut tentée de lui présenter ses excuses, mais elle était incapable d’en donner la raison. Sans doute voulait-elle lui demander pardon d’avoir critiqué intérieurement l’atmosphère maussade de sa demeure mal éclairée, ou d’avoir envahi son intimité contre son gré, ou pour ce qui avait endommagé son si beau visage.
Car son visage avait un charme fou. Ses cheveux noirs encadraient des pommettes finement ciselées et une mâchoire puissante tapissée d’une barbe naissante. Happée par sa contemplation, Iris ressentit une étrange tentation, celle de glisser son index au creux de la petite fossette au milieu de son menton.
Iris sursauta en réalisant qu’elle couvrait toujours sa bouche de sa paume et, comme prise en faute, elle détourna rapidement la tête, surprise par sa propre audace, même en pensées.
Le majordome s’inclina et quitta la pièce. Iris se laissa choir dans le confortable siège et s’efforça de chasser de son esprit toute image de fossette au menton et de pommettes ciselées.
— Vous ne souhaitez pas vous asseoir ? lui demanda-t-elle en indiquant l’autre fauteuil avant de baisser la main en prenant conscience qu’il ne pouvait de toute façon pas la voir.
Le compte tendit le bras derrière lui pour toucher l’accoudoir de sa chaise, puis il s’installa et reprit son verre.
— Désirez-vous un peu de brandy ou préférez-vous attendre votre thé ?
— Un fond de brandy serait agréable, répondit-elle avec un sourire poli. Pour me réchauffer un peu, ajouta-t-elle.
Pas du tout pour calmer mes nerfs.
Son grognement bourru laissait entendre qu’il n’en croyait pas un mot, mais il traversa la pièce, saisit une coupe sur le buffet ainsi que la carafe à décanter en cristal taillé, puis lui servit l’alcool d’une poigne assurée. Lorsque les doigts d’Iris effleurèrent les siens, une étrange sensation bondit dans ses phalanges et remonta le long de son bras jusqu’à sa poitrine, où son cœur eut un drôle de sursaut.
Bizarre. Toucher la main d’un homme n’avait jamais eu pareil effet sur elle auparavant. Sans doute avait-elle les nerfs en pelote après cette déconcertante journée. Iris avala un peu de sa boisson et toussa lorsque l’alcool boisé taquina le fond de sa gorge, puis glissa jusqu’à son estomac en traçant un sillon de feu.
Oh ! Seigneur, Iris, ressaisis-toi ! Tu as touché la main d’un homme accidentellement. Il n’y a aucune raison d’être aussi perturbée.
Elle ferma les yeux et inspira profondément pour recouvrer son calme. Puis, après une autre gorgée, elle sourit à son hôte :
— Je suis heureuse et soulagée d’être tombée sur votre maison, déclara-t-elle d’un ton toujours léger et amical. Sans quoi, je serais probablement encore en train d’errer dans cette tempête. Hélas, je n’ai croisé personne dehors, je n’ai donc pas pu demander que l’on m’indique comment regagner la demeure de Lord et Lady Walberton.
Il ne répondit rien, se contentant de siroter son brandy tout en caressant la tête de son chien. L’animal grogna de plaisir et leva ses yeux couleur chocolat fondu vers Iris avant de se rendormir.
— C’est là-bas que je séjourne. Au domaine des Walberton, continua la jeune femme. Pour une fête. Ma mère aussi. Nous y résidons toutes les deux. Pour la semaine. Mais j’ai décidé de sortir me promener. C’était idiot, en vérité.
L’homme ne disait toujours rien.
— Je ne pensais pas qu’une tempête se lèverait si vite, poursuivit-elle en s’efforçant de meubler le silence. Un instant, le temps était dégagé…  Enfin, pas tout à fait dégagé. Il était nuageux et plus sombre à l’horizon, mais tout de même, je ne m’attendais pas à ce que le ciel s’ouvre et déverse pareil torrent sur la campagne. Quant au vent, Seigneur, il peut être particulièrement violent, dans cette région, non ?
Ses bavardages devaient la faire passer pour une véritable cruche, mais quel autre choix lui offrait-il ? Il fallait bien remplir cet inconfortable silence, puisque le comte ne l’y aidait guère. Iris n’était pas habituée à demeurer assise en compagnie de quelqu’un sans discuter. Chez elle, les pièces résonnaient constamment du verbiage de sa mère, de son frère Nathaniel, de sa sœur Daisy et de son aînée Hazel, qui bien que mariée leur rendait fréquemment visite. Et lors de ses sorties parmi la bonne société, ses pairs lui faisaient toujours la conversation, en particulier les hommes. Mais ce Lord Greystone paraissait aussi avare en paroles qu’en chandelles.
— Non vraiment, reprit-elle après lui avoir offert un délai suffisant pour répondre, en vain. Qui aurait pu s’attendre à ce que le temps change si vite ?
— N’importe quelle personne un tant soit peu habituée à la météo britannique, m’est avis.
Iris rit, même si le visage fermé du comte suggérait qu’il s’agissait là d’une critique et non d’une taquinerie. Un silence gênant tomba une nouvelle fois sur le salon, seulement brisé par le retour du majordome portant une pile de vêtements. Iris lui adressa un large sourire, soulagée par son intervention.
Charles baissa les yeux vers les habits qu’il tenait et rougit légèrement, ce qui était inhabituel, car les domestiques savaient en général conserver une expression impassible en toutes circonstances.
— Je crains que toutes nos chambrières ne soient plus petites que vous, milady, leurs mises seraient donc trop impudiques si vous deviez les endosser. J’espère que ceci vous conviendra.
Il s’empourpra davantage.
Iris saisit les vêtements qu’il lui tendait.
— Je suis certaine qu’ils iront parfaitement, répondit-elle en s’efforçant de rassurer le majordome mal à l’aise.
Puis elle baissa les yeux pour examiner le linge et fronça les sourcils. Charles lui avait rapporté une tenue d’homme.
— Encore toutes mes excuses, milady, ajouta-t-il avec précipitation. Nous avons l’habitude de nous retirer tôt, à Greystone, et les autres domestiques dorment déjà, mais je vais faire descendre une chambrière pour vous aider à vous changer.
— Oh ! non ! l’interrompit Iris. Je vous ai suffisamment importunés. Je ne tiens pas à perturber davantage la maisonnée.
Elle se tourna vers le comte dans l’espoir qu’il la contredirait, qu’il l’assurerait chaleureusement qu’elle ne dérangeait absolument pas et que sa présence était la bienvenue.
Mais une fois de plus, il demeura muet et Iris reprit :
— Merci beaucoup pour ces vêtements. Je suis certaine que je parviendrai à m’en sortir seule.
Iris savait que les bonnes et les femmes de chambre s’étaient sûrement levées très tôt ce matin-là et qu’il leur faudrait recommencer le lendemain. Elle était sincère en affirmant ne pas souhaiter les réveiller. Et puis, s’habiller comme un homme ne pouvait pas être bien difficile, si ? Iris l’ignorait, mais elle le découvrirait bientôt.
— Entendu, milady, conclut le majordome en s’inclinant. Lorsque vous vous serez changée, nous ferons laver et sécher vos vêtements.
— C’est très aimable.
Elle sourit au domestique et fut heureuse lorsqu’il l’imita. Au moins, quelqu’un dans cette demeure se montrait amical !
Charles quitta la pièce et le comte se leva de sa chaise.
— Je vais vous offrir un peu d’intimité pour vous permettre de vous changer près du feu, là où il fait chaud, déclara-t-il, ce qui était sans doute la plus longue phrase qu’il ait prononcée depuis l’arrivée d’Iris.
— Merci. J’espère que vous vous joindrez à moi pour le thé. Je serais peinée de vous chasser de votre propre salon.
Et de ce qui était probablement l’unique pièce éclairée dans cette sombre et triste demeure, songea-t-elle. En guise de réponse, il se contenta de s’incliner et de sortir, son chien trottant sur ses talons.
Tandis qu’elle ôtait sa robe et ses sous-vêtements détrempés, Iris s’efforça de voir le bon côté des choses. Elle n’était plus dehors en pleine tempête. Elle était assise près d’un beau feu. Elle disposait à présent d’habits propres et secs et le maître des lieux n’était ni un affreux farfadet ni une créature diabolique venue des Enfers. Elle sourit en détachant son corset. Mais finalement, peut-être aurait-il mieux valu qu’elle tombe sur un farfadet. Il se serait sans doute montré meilleur causeur que le ténébreux comte de Greystone.
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Aux yeux de tous, Lady Iris Springfeld est un mystére.
Partout ou elle se rend, la méme question bruisse derriére
les gants de soie et les éventails. Pourquoi n'est-elle pas
mariée ? Son joli minois et sa cascade de cheveux dorés
ne laissent pourtant personne indifférent... La réponse
est simple : lasse d'intéresser la gent masculine pour des
futilités, Iris préfere rester célibataire ! Jusqu'a sa rencontre
avec le comte de Greystone, un soir de tempéte. Lui qui
ne peut voir sa beauté est-il 'homme dont elle réve, celui
qui I'aimera pour ce qu'elle est vraiment, dans le secret
de son coeur ?
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